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1. Introduction 
 
 
 

Dans cet exposé consacré à Bruxelles rigole... mîurs exotiques, premier roman de Henri 

Nizet, nous nous attacherons tout d'abord à l'auteur et au contexte de parution de lôîuvre. Nous 

passerons ensuite à l'analyse proprement li ttéraire du roman tout en mettant déjà en relief 

l'importance des lieux dans le récit. 

 
 

En  second  lieu, nous nous tournerons vers l'analyse topographique de l'ouvrage dans 

laquelle nous aurons l'occasion d'approfondir l'analyse d'un des lieux centraux du récit, à savoir le 

café-théâtre l'Éden. Nous étudierons entre autres et de manière plus précise son importance quant à 

la trame même de lôîuvre, mais nous interrogerons aussi sa représentation, et ce sous une approche 

différentielle dans laquelle nous mettrons ce lieu en perspective avec d'autres. 

 
 

Pour terminer, nous aborderons succinctement la partie concernant la question de la 

géographie littéraire. On s'interrogera essentiellement sur la représentation générale que le roman 

livre de l'espace bruxellois. 

 

 
 

1.1 L 'auteur  
 
 
 

 
Né à Bruxelles en 1863, Henri Nizet n'a pas marqué les lettres belges. Aussi Georges Rency 

pouvait-il écrire à son propos, en 1941 : « Qui connaît aujourd'hui, même parmi les amis les plus 

fervents de nos lettres, le nom d'Henri Nizet ? »1 C'est qu'en réalité, Nizet, personnage pour le moins 

singulier et atypique, a largement contribué à sa propre mise au ban par ses pairs. 

 

 
 

En effet, lorsqu'en 1883 ï deux ans après l'obtention de son doctorat en philosophie et 

lettres à l'ULB ï paraît son premier roman, Bruxelles rigole, le paysage littéraire belge est 

essentiellement traversé par un courant - le naturalisme - dont C. Lemonnier et G. Eekhoud seront 

les deux seuls noms que retiendra la postérité. Que la Belgique littéraire de l'époque fût naturaliste, 

Valère Gille en témoigne et l'assure: « Aux environs de 1880, toute la jeunesse l'était »2. Nizet 

fréquente ainsi les deux figures de proue du mouvement naturaliste belge, et tout particulièrement 

 
1   Rency Georges, Les livres de la vie, Louvain, 1941, p. 75, cité dans Trousson Raymond, « Deux naturali stes oubliés : 

Henri Nizet et Jean-François Elslander », dans Extrait de : Revue de l'Université de Bruxelles, s. d., p. 180. 
2   Ibid., p. 172.
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Lemonnier. Il  assiste en outre, toujours en 1883, à un banquet offert à l'écrivain et organisé par les 
 

Jeunes Belgique protestataires. 
 

 
 

D'où une énorme surprise ï et c'est là que déjà il s'engage sur la voie de sa mise à l'index ï 

lorsque dans l'épître dédicatoire à son éditeur Kistemaeckers, Nizet, tout en remerciant ce dernier 

pour son ouverture d'esprit, s'en prend violemment à ceux qui pouvaient passer sinon pour ses amis, 

au moins pour ses modèles, c'est-à-dire Eekhoud et Lemonnier entre autres. Il  taxe lourdement ce 

que ces derniers conçoivent comme leur littérature : « chose hybride faite de puffisme naïf, de 

compérages maladroits, de potins venimeux ; [...] entas de petitesses, de platitudes, de récompenses 

officielles décrochées qui sait comme »3. 

 
 

Dans son second roman, Les Béotiens, titre sans équivoque à  cet  égard, il déverse 

li ttéralement toute sa hargne contre les membres de la Jeune Belgique : 

« La plupart étaient des étudiants cléricaux, récemment issus des universités de province où ils 

avaient traînaillé une existence gothique entre la pipe et la chope, le confessionnal et le bordel, et finalement 

fait choux blancs dans leurs études. À eux s'étaient agrégés plusieurs avocateriaux de justice de paix, qui 

avaient épelé Baudelaire et Musset en attendant leurs premiers clients sous l'orme de la procédure. Telles 

étaient les têtes du groupe, derrière lesquelles poussait un conglomérat de nullités, écoliers auteurs d'un 

sonnet, critiques en nourrice, romanciers-foetus à qui Jeancoi [Lemonnier], accessible seulement aux grands 

flamines de sa chapelle, apparaissait à travers un nirvana insondable de vénération et de mystère ».4 

 
On comprend facilement que cette manière virulente d'égratigner ses collègues a plu 

modérément à ces derniers, mais aussi à la critique, qui lui a réservé un accueil mitigé, et ce en dépit 

de quali tés indéniables qu'elle lui a reconnues le plus souvent. Il  ne convient certainement pas de 

faire ici un tableau psychologique de l'auteur ï ou pire encore, de rendre un diagnostic -, mais il 

semble indéniable que ce ressentiment hargneux fût l'expression d'une espérance brisée - amertume 

d'un jeune écrivain qui attendait de son maître qu'il l'introduisît aux mil ieux littéraires parisiens5. 

 
 

1.2. Le contexte bruxellois 
 

 
 

Pour bien comprendre l'ouvrage, mais aussi la vision de l'espace bruxellois que l'auteur 

propose, il importe de revenir sur plusieurs éléments importants de son contexte. 

 
 

a) Une capitale en pleine ébull ition 
 
 

3   Épître dédicatoire de la première édition de : Nizet Henri, Bruxelles rigole... Mîurs exotiques, cité dans Trousson 

Raymond, ibid., p. 173. 

4   Nizet Henri, Les Béotiens, Bruxelles, H. Kistemaekers, s. d., p. 176, cité dans Trousson Raymond, loc. cit., p.176. 

5   Trousson Raymond, ibid., p. 178.
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À la fin du XIXe siècle, Bruxelles connaît de nombreux changements. Capitale de la 

deuxième puissance industrielle européenne, elle est au coeur d'un réseau de communication et de 

marchandise très important. Au  coeur  de la Révolution  industrielle, elle fait partie des  plus 

importants bassins d'emplois du pays, devient une place financière relativement importante, et attire 

des capitaux, des  hommes d'affaires, mais aussi de travailleurs venus des  campagnes ou de 

l'étranger. 

 
 

Cette croissance économique a évidemment des conséquences très importantes sur 

l'évolution de la ville, qui connaît une croissance démographique importante, mais aussi une 

dualisation de sa structure spatiale entre quartiers populaires et quartiers aisés. 

 
 

b) Bruxelles en pleine transformation urbanistique 
 

 
 

Progressivement des aménagements sont mis en place pour donner à la ville des symboles 

de son pouvoir (poli tique comme économique). Dans la seconde moitié du XIXe siècle, des travaux 

d'embell issement de grande ampleur dépassent rapidement les interventions ponctuelles. La ville 

change de visage sous l'intervention de Léopold II, de Jules Anspach et de leurs successeurs. « Les 

objectifs sont clairs : il faut doter la ville de bâtiments représentatifs dignes de la place prise par le 

pays dans le concert des  nations, il faut débarrasser le centre de ses quartiers insalubres et 

rationaliser l'espace de façon à y permettre des circulations rapides et directes.6 » De manière 

presque continue, la ville est en travaux, provoquant de l'enthousiasme ou de fortes critiques. 

 
 

c) Une ville cosmopolite 
 

 
 

De par sa position dans le contexte international, notamment économique, de même que par 

ses particularités (sa constitution très libérale, tant du  point de vue politique qu'économique), 

Bruxelles attire beaucoup d'immigrés. Ainsi, Bruxelles attire beaucoup de Français critiques du 

Second Empire, mais aussi des intellectuels de diverses tendances poli tiques. Mais Nizet ne parle ni 

des réfugiés politiques, ni de l'immigration intellectuelle. Il  se concentre sur l'immigration 

estudiantine et quelque peu de l'immigration artistique. Pourtant, les deux premières vont beaucoup 

influencer la scène intellectuelle et culturelle de la ville. 

 
 

c) Activités culturelles et pratiques festives 
 

6   Hoozee Robert, Bruxelles, carrefour de cultures, Anvers, Fonds Mercator, 2000, p. 87
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La vie culturelle et artistique se développe vite à Bruxelles. Elle connaît une vie théâtrale et 

musicale active. Si ces pratiques ne sont pas propres aux jeunes immigrés, elles sont différenciées 

selon les catégories sociales. Seuls les ouvriers ne connaissent que peu de lieux de loisirs en dehors 

des cafés. L'évolution des pratiques de sortie est fortement liée à l'évolution des modes, mais aussi à 

l'évolution urbanistique. « Bruxelles connaîtra l'efflorescence de centres d'animations multiples dont 

le déplacement géographique chemine au pas des grands chantiers. 7» Dans la deuxième moitié du 

XIXe siècle, le quartier Nord était devenu un quartier très vivant, rempli de cafés-concerts, petits 

théâtres, réunis autour d'une grande gare internationale, mais à l'époque du roman, il était devenu 

moins fréquenté que les boulevards du centre (presque pas évoqués dans le roman) et le quartier 

Notre-Dame-aux-neiges (central dans le roman). 

 
 

2. L 'analyse littéraire 
 
 

 
Après un bref résumé, et conformément à ce que nous avions annoncé, nous passerons à 

l'analyse li ttéraire où seront mises en évidence des thématiques importantes telles que la question de 

l'apparence ou de l'altérité sociale. Consacrée à l'esthétique entendue au sens large, cette partie 

abordera naturellement des questions d'ordre générique. 

 

 
 

2.1. Résumé 
 

 
 

Étant donné qu'il s'agit d'un roman naturaliste, l'action ne constitue bien entendu pas 

l'essentiel de lôîuvre. En revanche, si substantielle soit-elle, la part essentielle de l'action se déroule 

dans un lieu particulier : le café-théâtre l'Éden. C'est donc déjà une spécificité du roman, à savoir 

qu'on peut en résumer l'essentiel rien qu'en focalisant sur un seul lieu. C'est donc dire aussi la place 

centrale et fondamentale de celui-ci. 

 
 

Le récit s'ouvre ainsi à l'Éden, et on y suit les tribulations d'un jeune Grec, Michel Milostaki, 

venu à Bruxelles pour faire ses études, lesquelles le préoccupent en fait assez peu, car dès le début, 

Michel préfère s'amuser, et surtout collectionner les conquêtes. Mais sa conscience finit par le 

reprendre, et il décide de se mettre sérieusement au travail , résolution qui va de pair avec l'arrêt de 

 

 
7   Deraeve J, Duvosquel J-M (coord.), L'heure bleue. La vie nocturne à Bruxelles de 1830 à 1940, Bruxelles, Crédit 

Communal, 1987, p.11
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ses aventures multiples. Il  décide donc également de se trouver une fille avec laquelle il pourrait se 

mettre « à la colle ». 

 
 

Mais ces bonnes résolutions ne durent pas, il ne goûte pas vraiment les délices du latin et du 

grec, l'histoire l'ennuie, et il ne comprend rien à la philosophie. D'abord en compagnie de sa 

concubine Alice, puis seul, il recommence donc à fréquenter l'Éden, où se rassemblent notamment 

les autres « exotiques », toutes nationalités confondues. Il  y rencontre une artiste corse, Emma 

Bianca, dont il s'éprend. D'abord rétive, elle finit par lui céder. Michel éconduit donc sa compagne, 

Alice. 

 
 

Michel, toujours à l'Éden, finit par entrer en conflit avec le chef des exotiques, un Hongrois 

assez sanguin du nom de Bogdan Jugbanovitch, lequel est tout simplement jaloux de la relation 

d'Emma et Michel. C'est alors qu'apparaît le frère d'Emma, Anton. Cette arrivée du grand frère, 

d'abord jugée intrusive par Michel, va s'avérer providentielle pour son confli t avec Jugbanovitch, 

car le Corse, comme on l'appelle, est un grand gabarit doté d'une lourde force. 

 
 

Le conflit se règle finalement à l'Éden sous la tournure d'une bagarre générale au cours de 

laquelle Michel est expédié dans un bassin. Sur le chemin du retour, il prend froid et attrape une 

phtisie. Il  succombera à la maladie. Jugbanovitch tentera d'accaparer Emma, et il y arrivera avec 

l'aide d'Anton dont l'esprit finit totalement détraqué par l'atmosphère magnétique de l'Éden ï 

l'adjectif magnétique n'étant pas util isé ici par hasard :  l'Éden exerce réellement une influence 

fascinante et hypnotique sur les personnages, notamment Emma et Anton. 

 
 

2.2. L'esthétique de lôîuvre 
 

 
 

Si l'ouvrage s'inscrit incontestablement dans le courant naturaliste, il n'en possède pas moins 

des traits plus strictement réalistes. Nous allons maintenant voir ce double appariement plus en 

détail. 

 
 

2.2.1. Entre naturalisme et réalisme 
 

 
 

Du  réalisme, l'ouvrage détient  la volonté  manifeste  de représenter la réalité  dans sa 

matérialité la plus prosaïque, matérialité qui est aussi celle de la société. Il s'agit de montrer le réel 

dans sa vérité objective et dans toute sa platitude. Sergery, le personnage principal du second roman
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de  Nizet, Les Béotiens, résume  parfaitement  cette volonté  quand  il parle  d'une oeuvre  « sans 

emphase ni terre-à-terre, qui fût la Vérité même, impeccable par la forme, exempte de mirages et de 

mensonges »8. 

 
 

Cette recherche de la matériali té concrète du monde, et surtout de la société, tend tout de 

même à glisser de la froide lucidité à la franche misanthropie. Comme chez Balzac, l'histoire 

« démontre l'impossibili té sociale de la beauté morale et de l'intégrité. »9  Dans cette représentation, 

il n'y a aucun personnage pour relever l'autre : Michel est un viveur fainéant et combinard qui 

cherche toujours à escroquer un peu plus ses parents, et qui va mourir misérablement (à l'image de 

la scène où il termine dans le bassin) ; Jugbanovitch est une crapule ; Alice, la première compagne 

de Michel devient exécrable, même le professeur de Michel, lorsqu'il avait pris ses bonnes 

résolutions, est un personnage qui, dirait-on, a toujours été vieux et attend simplement de mourir. 

 
 

Mais pire encore : Emma se refuse d'abord à Michel en lui jouant la carte de l'intégrité, celle 

de la femme déjà promise à un autre homme. Elle semble faire figure d'exception en refusant de se 

compromettre, mais après avoir cédé à Michel, et une fois ce dernier mort, elle rejoindra son 

ennemi. Quant au frère d'Emma, Anton, il est d'abord bien serviable et dévoué, il défend Michel 

contre Jugbanovitch, mais à la fin, il devient tout bonnement un proxénète, et pousse sa sîur dans 

les bras du Hongrois, dont il devient l'opportuniste complice. 

 
 
 

 

2.2.2. La question de l'apparence 
 

 
 

Ceci nous amène à une dimension importante du récit : la question de l'apparence. À propos 

de Balzac, Adorno écrit que « sa vision intellectuelle lui fait comprendre [...] qu'à l'apogée du 

capitalisme, les hommes sont des masques de caractère. »10 Ce thème apparaît pour la première fois 

très clairement  après  que Michel  et Emma  ont organisé  leur pendaison  de crémaillère  et se 

retrouvent dans l'intimité : 

La crémaillère fut pendue allègrement. Ils savourèrent la béatitude d'une griserie à deux, lampèrent 

du champagne à gueule-que-veux-tu. À minuit, ils continuaient de boire, étonnés d'eux-mêmes, avilis dans 

une cochonnerie  ignoble. En cette occasion, ils se dévoilèrent : lui  montra  sa brutalité  mal repeinte de 

pétrisseur de filles, elle la perversion sensuelle qui ardait son sang et qu'elle savait si bien dissimuler. Ils 

s'approfondirent, s'étudièrent  réciproquement, piétinèrent les illusions, déchirèrent les vergognes, étalant 

leurs hontes de bon gré. Et lorsqu'ils se connurent, cette complicité de dépravation les rapprocha encore, les 
 

8   Trousson Raymond, loc. cit., p. 174. 

9   Adorno Theodor, « Lecture de Balzac », dans Notes sur la littérature, trad. S. Muller, Paris, Fammarion, 1984, p. 86. 

10 Ibid., p. 84.



13 Nizet Henri, op. cit., p. 104. 
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chatouilla d'un mutuel et inextinguible désir de leurs peaux.11
 

 
La scène en question touche le thème de l'apparence par le biais de la tombée des masques. 

Ce qui est signifié, c'est qu'en dehors de ce moment de levée des apparences amené par un excès 

d'alcool, les personnages dissimulent constamment leur vraie nature, notamment à des fins de 

prestige social, car il y a toute la dimension sociale qui est naturellement associée à ce souci de 

l'apparence ï comme Emma qui se fait appeler Bianca parce que ça « sonne » mieux pour une 

artiste que « Emma Jadouil let »12. 

 
 

Et bien  entendu, ce qui importe le plus dans cette question de l'apparence, c'est 

l'inadéquation, voire l'opposition diamétrale qui existe entre le masque et ce qu'il cache. Michel, par 

exemple, est un personnage qui tout en étant assez singulier est veule, égoïste, fainéant, il traîne sa 

vie sans aucune ambition. Or il se donne des airs de dandy en achetant, le plus souvent à crédits, 

parfums, eaux de toilette, vêtements, chaussures, etc. 

 
 

Dans le même ordre d'idées, on peut évoquer Anton, le frère d'Emma, qui a l'air d'un rustre 

un peu simplet, mais qui derrière cette apparence est un fin observateur, et même un sordide 

calculateur dont la rouerie vaut bien celle des autres, et peut-être encore plus d'ail leurs, car il 

n'hésite pas à utiliser sa sîur comme un moyen de se rapprocher de Jugbanovitch et de profiter des 

avantages liés à cette position. 

 
 

Un autre aspect important de la question de l'apparence réside dans son caractère inéluctable. 

Les exotiques, alors même qu'il s ne voudraient pas jouer des masques, ne le pourraient même pas ; 

ils sont condamnés à se faire valoir par les apparences : 

Mais ici les étrangers ne sont même pas drôles ; ils nagent dans leur élément, et pourtant, sous cette 

joie de surface, gît la tristesse incomprise de l'homme qui gaspille ses énergies à des enfantillages. Ils se 

grisent du tapage capiteux ; à peine seuls, ils sont moroses, hypocondres ; leur inutilité les travail le. Réunis, 

s'étourdissant les uns les autres, il s ne craignent plus cela, c'est pourquoi ils se montrent séduisants et 

sociables, cherchant avec âpreté à se faire des amitiés.13
 

 
 

D'une manière assez significative, les dernières pages de l'ouvrage s'achèvent précisément 

sur cette question de l'apparence en s'attachant une dernière fois au lieu central du récit (sur lequel 

nous reviendrons), à savoir l'Éden tel qu'il s'offre ici à la vue d'Emma : 

Ces gens qui passent et vont, elle sait ce qu'ils veulent, avec leurs allées de fous en cage. Ce sont des 

adorateurs, des fidèles apportant au  culte l'offrande de leurs corps souillés, l'encens de leurs cigares, 
 

11 Nizet Henri, Bruxelles rigole... Mîurs exotiques, Bruxelles, Labor, 1994, p. 82. 

12 Ibid., p. 111.
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l'holocauste de leurs cochonneries. [...] Et il s communient tous dans leur adoration identique du fétiche 

commun : la Gaudriole. [...] Dans la même vénération qui les assimile et les unifie, la divinité et le temple 

emplis de parfums, d'hommages et de prières, érigent devant son esprit fumeux leur imposante sérénité 

haïssable. Elle [Emma] sait ce qu'exige la faim de l'idole, les hontes, les désolations, les découragements, les 

pauvretés qui la repaissent... Elle a deviné son essence abominable, pénétré ce qui se dissimule sous les 

richesses, les alacrités feintes... ce que le plaisir de tous peut celer de larmes. »14
 

 
 

Comme le révèle une analyse rapide de l'extrait, le thème de l'apparence entre ici en 

connexion avec celui de l'apparat, c'est-à-dire avec tout ce qui touche à l'éclat du décor lors d'une 

cérémonie. On aura donc relevé en plus un champ lexical « cultuel » - le culte de la Gaudriole en 

l'occurrence -, champ lexical cultuel par le biais duquel le thème de l'apparence apparaît sous l'angle 

cette fois-ci de la mystification, à savoir ce qui est une imposture, une duperie, un mythe 

intellectuel : la Gaudriole est une religion qui ne sert que du vent et des illusions à ses fidèles alors 

qu'en son essence elle demeure « abominable », faible palliatif à la souffrance qu'elle s'attache plus 

à cacher qu'à guérir ï et ce qui est peut-être pire encore ï dont elle se nourrit. 

 
 

La question de l'apparence est ainsi véritablement centrale et transversale, aussi la retrouve- 

t-on à divers endroits, notamment quand il s'agit de certaines balades (sur lesquelles nous 

reviendrons plus abondamment), mais aussi, par exemple, quand il est question du café Bandoni. 

 
 

Selon les indications de l'ouvrage, ce café serait situé rue de L'Écuyer. Les almanachs ne 

renseignent pas de café Bandoni à cette rue, mais on y trouve en revanche un café Tortoni qui aura 

pu inspirer l'auteur. Quoi qu'il en soit, ce lieu est proprement celui de la parade, et dans cette 

surenchère de l'apparence, il est peut-être même un cran au-dessus de l'Éden. Et c'est au contraire 

sans fard que le narrateur évoque ce temple de la façade et du masque révélant au lecteur ce que l'on 

peut entrevoir quand le vernis, certains soirs, craquelle çà et là : 

C'est là que vers minuit, bivouaque le bataillon des gens à la mode. Les spectres de végétations, les 

frondaisons et les feuillages illusoires sont fort admirés des filles. Et leur fausseté convient bien à ces 

tromperies vivantes. [...] Certains soirs, en vérité, il est macabre, ce musée des faces mornes, glabres, 

terreuses des gommeux échinés après une journée de flemme. C'est comme un tas de décombres. Ils viennent 

s'abattre là, ces débris, vis-à-vis d'une autre série de visages peints qui pour la plupart dans leur lassitude 

augmentante, lâchent un peu les cordons du masque, et dont les fards s'écaillent ou se détrempent, dénudant 

la maçonnerie sous le plâtras, décelant les rides, les pattes d'oie, l 'affaissement des muscles aggravés des 

accents circonflexes qui surmontent les yeux à passe-poils.15
 

 
 
 
 
 
 
 

 
14 Ibid., p. 218-219. Nous soulignons. 

15 Nizet Henri, Bruxelles rigole..., op. cit., pp. 41-42. Nous soulignons.
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2.2.3. L 'al téri té et le social 
 

 
 

C'est probablement l'aspect le plus strictement naturaliste du roman. Le naturalisme, en effet, 

correspond à ce moment de l'histoire de la littérature où celle-ci prend conscience que le peuple, et 

ce qu'on appelle les « basses classes » (dans le cas de Nizet, avec les exotiques, ce serait plutôt les 

marginaux, car les exotiques ne sont pas vraiment de basse extraction) ne doivent plus « rester sous 

le coup de l'interdit littéraire et des dédains d'auteurs, qui ont fait jusqu'ici le silence sur l'âme et le 

cîur qu'il peut avoir. »16
 

 
 

L'intérêt s'éveille alors pour tout ce qui ressortit à l'altérité, surtout au plan social. C'est ce 

que note E. de Goncourt dans son Journal, quand il parle de « l'attrait des populations inconnues, et 

non découvertes, quelque chose de l'exotique que les voyageurs vont chercher »17. Le mot est dit : 

« exotique », et c'est précisément ceux qu'on appelle « les exotiques » qui sont l'objet du roman de 
 

Nizet. 
 

 
 

Le roman acquiert alors une dimension sociologique dans la mesure où Nizet va nous 

présenter les codes qui régissent ou organisent le fonctionnement et les relations existant entres les 

individus d'un groupe différencié, à savoir les exotiques de Bruxelles. Comme nous le verrons dans 

la partie consacrée à la dimension topographique de lôîuvre, les lieux ï et essentiellement les lieux 

d'amusement - joueront un rôle fondamental dans l'organisation et la vie de ce groupe. 

 
 

On a un premier exemple de toute la force du code qui organise le groupe, et la contrainte 

qu'elle exerce sur les différents individus, lorsque Michel est introduit à cette sodali té particulière : 

« Milostaki fut d'abord dépaysé parmi ces gentlemen de la colonie exotique. Ils dérangeaient ses 

idées, lui ouvraient des conceptions nouvelles. Ils détruisirent petit à petit ce qu'il pensait être moral 

et juste, le rail lant sans pitié. »18
 

 
 

On est dès lors en présence d'un exemple typique de la différenciation du héros dans le cadre 

du récit naturaliste : lorsque le héros est singularisé, c'est-à-dire différencié, « c'est pour manifester 

de manière accrue l'émiettement du  sujet ou sa réification »19. C'est précisément d'un tel 

émiettement que Milostaki fait l'expérience, car très tôt s'entame un parcours de déliquescence qui 

 
16 Marot Patrick, Histoire de la littérature française du XIXe siècle, Paris, Champion, 2001, p. 62. 

17 Ibid., p. 63. 

18 Nizet Henri, op. cit., p. 10. 

19 Marot Patrick, op. cit., p. 62.
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s'avérera funeste puisque c'est le point terminal du chemin qu'emprunte Michel qui finira comme on 

le sait par mourir d'une phtisie : 

Car maintenant l'amour libre l'attirait ; il menait cette vie ramollissante de bohème riche, sortant sans 

savoir où il rentrerait, mangeant chez l'une, couchant chez l'autre, volé et trompé, accueilli comme une bonne 

aubaine, ridiculisé derrière le dos. Et dans ce tourbillon ignoble qui l'entraînait, entre ces envies passées dans 

des garnis inconnus et ces courses folles derrière une croupe ballonnant une capote, ou à la poursuite d'une 

paire de seins, pouvait-il songer à ses études, à sa famille ? Il s'en fichait un peu, par exemple !20
 

 
 

Pour les personnages principaux de Nizet, la singularisation est en même temps une 

aliénation : de façon très dialectique, Milostaki va subir la loi du groupe en la refusant - mis à l'écart 

par ceux qui forment déjà un groupe mis à l'écart ; Sergery, dans Les Béotiens, est un écrivain raté, 

et comme l'indique Raymond Trousson, il est « écrasé par le milieu » ; Paul Lebarrois, héros du 

dernier roman de Nizet, Suggestion, suit ses penchants érotiques jusqu'à des désirs nécrophiles ï cas 

de tendance à l'aliénation psychologique en l'occurrence : 

Il s'était toujours surpris de semblables tendances, songeant sans répugnance et même avec une 

certaine envie inavouée, aux fossoyeurs qui violent leurs clientes, et surtout à ce fameux sergent Bertrand, 

déterreur de putréfactions féminines [...]. Quand il lui arrivait jadis, en temps de veine, d'acheter sur le 

trottoir de l'amour au petit tas, il exigeait, pour apaiser ses grandes fringales, en des occasions où par 

perversité même, les perversités lui déplaisaient, une immobilité absolue, une passivité cadavérique. Il aimait 

manipuler des chairs inertes, et se fût volontiers satisfait sur une de ces Galathées de caoutchouc que certains 

orthopédistes vendent discrètement aux célibataires forcés.21
 

 
 

Cette inclination sexuelle pour le moins particulière se profile d'ailleurs dans le personnage 

d'Emma, dans sa réaction qui suit la mort de Michel. Derrière les mots qui décrivent le désespoir 

d'une femme qui vient de perdre son compagnon se révèle implicitement un penchant qui ne colle 

pas du tout avec l'image de la femme intègre que le lecteur se fait d'elle. 

Un érotique regret se banda en ses entrail les, annulé d'abord par l'aversion de la chair inerte. Mais 

une de ces idées ridicules qui sourdent dans les congestions, brilla à travers la sombreur de sa pensée : 

l'hallucination idiote lui montra l'étal des bouchers débordant de viandes saignantes, fraîches, qui suscitent 

des convoitises aux mendiants et aux chiens. [...] Alors, cédante, elle abattit sur le corps une étreinte enragée, 

dans l'ivresse qui la perturbait. Un élan furieux sur cette impassibilité droite et cérémonieuse, marquée 

d'éternité muette. [...] Son énergie se dédoublait, sa chaleur animait cette proie de cercueil, et des baisers, 

rythmant sforzando de leurs accords cet orage de caresses, coururent, étendirent sur le trépassé une dernière 

bénédiction frivole.22
 

 
 

Cette conduite d'Emma est la confirmation que l'aliénation représente la case finale de tous 

les personnages et qu'elle n'exclut personne, pas même Emma, pour qui la mort de Michel marque 

le début de sa propre descente aux enfers. Nous assistons à la déliquescence du masque qu'elle 

portait, de l'apparence qu'elle voulait se donner, et cette décrépitude touche à son comble lorsqu'elle 

 

 
20 Nizet Henri, op. cit., p. 11. 

21 Nizet Henri, Suggestion, Paris, Tresse et Stock, p. 83. 

22 Nizet Henri, Bruxelles rigole, p. 199.
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rejoint Jugbanovitch, l'instigateur de son malheur. 
 

 
 

2.2.4. L 'univers et la vision de l' homme 
 

 
 

De manière assez évidente, les points précédents concourent immanquablement à constituer 

un univers froidement matérialiste dans lequel le vice des uns n'a d'égale que la sordidité des autres. 

Comme le remarque encore Raymond Trousson23, dans un tel monde, la moindre once d'idéalisme 

est sévèrement réprimée, impitoyablement tournée en dérision. Ainsi de l'initiation de Sergery à la 

sensualité, virginité profanée et vilement abandonnée aux cuisses d'une vieille grue: 

À l'excitation d'Étienne s'accouplait une tendance de câlinerie, surgie parmi les souvenirs de sa 

pastorale grecque et la tendresse de son instinct. Daphnis et Chloé s'embrassaient : il inclina les lèvres sur le 

museau salement maquillé de la fil le, où les baisers des clients de la soirée avaient déjà dévasté le fard, trace 

des passés de lubricités diverses sur la peau lâche. Mais il recula : l'estomac corrompu par les nourritures de 

rencontre empouacrait la bouche, et comme elle se penchait en l'éloignant, - car il devenait collant, à la fin, le 

petit, - elle eut un renvoi de charcuterie, adieu du souper hâtif . 
 
 

Dans le même sens, l'amour ne se résume finalement qu'à un strict intérêt érotico- 

économique. Ici, toute intégrité morale sera bafouée, à l'exemple d'Emma : elle se présente d'abord 

comme étant promise à un homme, promesse à laquelle elle entend bien ne pas se soustraire, 

refusant inlassablement les avances de Michel. Mais elle finit par lui céder. Pire, lorsque ce dernier 

décède, les conditions matérielles d'Emma ne font que régresser. C'est entre autres l'une des raisons 

pour lesquelles elle finira par se livrer à Jugbanovitch. 

 
 

Il n'y a donc absolument rien qui puisse se rapprocher de quelque justice immanente, on 

aurait pu envoyer Emma au couvent ou la renvoyer vers sa Corse natale afin qu'elle échappe à la 

férule de Jugbanovtich, mais il n'en est rien : le Hongrois aura finalement ce qu'il voulait. Emma, 

pour sa part, comprend alors tout le sens de cet inepte décorum qui dicte pour une large part 

l'existence, et ce dans un passage déjà cité où se révèle à elle l'essence abominable de l'Éden. 

 
 

Parce qu'elle en a percé à jour les rouages et les ressorts intimes, ce lieu ne jouera plus sur 

elle de son il lusion, il est mort24. Mais même cette apparente libération n'est pas un salut, car ayant 

alors compris les règles du jeu, elle rentre dans la danse - comment comprendre autrement les 

derniers mots du récit ? - : « Emma frôla du geste la main de Jugbanovitch égarée sur sa cuisse. Par 

u n e entente  tiède, leurs doigts  se serrèrent. Elle  se rejeta  sur le dossier, trémoussée  du  rire 

 

 
23 Nizet Henri, Les Béotiens, op. cit., p. 99, cité dans Trousson Raymond, loc. cit., p. 175. 

24 Nizet Henri, Bruxelles rigole... Mîurs exotiques, op. cit., p. 225.



13  

chatouilleux et aigu d'une femme en amour. »25
 

 

 
 

La scène est surfaite, et son attitude d'une frivoli té incontestable. Alors que précédemment, 

elle tentait malgré tout de maintenir tant bien que mal le cap de son intégrité, il est clair que 

maintenant, elle a intégré le système des règles. Pour reprendre les mots d'Adorno : « la bonne 

impulsion qui, sans se soucier de l'aliénation, exprime directement l'universel, révèle assez souvent 

un sujet aliéné à lui-même, simple agent des commandements avec lesquels il ne croit faire qu'un : 

un splendide être humain. »26
 

 
 

Un monde inéluctable donc, et une certaine tendance « fin de siècle ». Dans la plus pure 

tradition naturaliste, les personnages n'échapperont pas à leur milieu, aux codes, aux règles de ce 

dernier. 

 
 

2.2.5. Le style de lôîuvre 
 

 
 

La plupart des critiques ont souligné le sens de l'observation de Nizet ainsi que son art de la 

description. C'est d'ailleurs l'aspect de son îuvre qui a été le mieux salué, notamment en ce qui 

concerne la description des lieux de plaisir : « Nizet témoigne d'un don remarquable d'observation 

dans la description des lieux de plaisir ï le café Bandoni, l'Hippodrome russe, l'Aquarium, le Mille- 

Colonnes, l'Éden ï dont il recrée l'atmosphère bruyante et tumultueuse. L'ensemble dégage une 

impression de navrante laideur ».27   Dans un registre quelque peu différent s'ajoutent encore les 

descriptions touchant aux lieux d'habitation sur lesquels nous reviendrons.. 

 
 

Mais fut  cependant  pointé  un suremploi  de néologismes, de termes rares  ou tirés  du 

répertoire argotique28. L'écriture tend également à la saturation - conséquence probable du 

supplément d'acribie avec lequel Nizet mène ses descriptions. Mais elle est aussi à l'avenant avec le 

contenu : cette saturation dit le trop-plein de lôécîurement qui est avant tout celle de la laideur qui a 

la prédilection de Nizet, et peut-être souligne-t-elle aussi en négatif et dialectiquement le vide des 

relations sociales. 

 
 

Typiquement réaliste et naturaliste, cette surabondance porte l'écriture au point où celle-ci 
 

25 Ibidem. Nous soulignons. 

26 Adorno Theodor, Minima Moralia : Réflexions sur la vie mutilée, trad. E. Kaufholz et J.-R. Ladmiral, Paris, Payot, 

2003, p. 242. 

27 Trousson Raymond, loc. cit., p. 173. 

28 Trousson Raymond, op. cit., p. 174.
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« s'émancipe en saturant les signes d'une représentation qui ne peut dès lors plus rien représenter ï 
 

sinon elle-même »29. Dans ce renversement jail lit de nouveau dialectiquement son caractère dérivé ï 
 

« perte de la réalité »30. C'est ainsi que Theodor Adorno peut écrire qu'une littérature « qui ne 

maîtrise plus l'objectal qu'elle cherche à recueillir et à fixer est obligée de l'exagérer par son 

attitude, de décrire le monde avec une précision outrée, justement parce qu'il est devenu étranger, 

parce qu'on ne peut plus le toucher du doigt. »31
 

 
 

Cette étrangeté est celle des héros de Nizet qui sont tous aliénés d'une manière ou d'une 

autre, et qui sont tous, aussi, une part de leur auteur dont les ambitions littéraires ne connurent pas 

la concrétisation escomptée. 

 
 

3. Topographie textuelle 
 

 
 

On trouve  dans Bruxelles rigole  les deux  types  de descriptions : fixes  et dynamiques. 

Comme  nous venons  d'en toucher  un mot  et comme on peut  s'y attendre  pour un écrivain 

naturaliste, les premières sont bien entendu particulièrement détaillées. 

 
 

Mais les descriptions ambulatoires ne sont pas non plus ignorées : les promenades rythment 

entre autres ï et de façon assez monotone d'ailleurs - la vie de couple d'Emma et Michel. De telles 

descriptions sont naturellement importantes dans la mesure où elles nous renseignent non seulement 

sur la façon avec laquelle  les personnages remplissent  l'espace, mais aussi sur tous  les traits 

comportementaux qui ressortissent à ces balades. 

 
 

Nous commencerons par nous intéresser de plus près à l'Éden afin de montrer en quoi cet 

endroit est réellement omniprésent et central dans le récit. Nous nous tournerons ensuite vers la 

représentation des lieux festifs évidemment abondants dans l'ouvrage, mais ceci essentiellement 

sous une approche différentielle consistant à cerner les différences dans la représentation de divers 

lieux, en l'occurrence l'Éden, le Mille Colonnes, et l'Aquarium. Nous passerons ensuite à la 

représentation des lieux de logement avant d'envisager pour finir les descriptions dynamiques qui 

sont ici des balades. 

 
 
 

 
29 Marot Patrick, op. cit., p. 58. 

30 Adorno Theodor, « Lecture de Balzac » dans op. cit., p. 91. 

31 Ibid., pp. 91-92.
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3.1. L'Éden : un lieu central  
 

 
 

Comme l'indique de manière évidente le tableau de recensement des lieux pris sous l'angle 

des occurrences, on remarque un lieu en particulier : l'Éden. Et comme le montrait déjà la partie 

consacrée à la question de l'apparence ainsi que le bref résumé du récit, ce café-théâtre occupe une 

place  véritablement  centrale  dans l'ouvrage. Et cela  à plusieurs  égards. Voici  donc  quelques 

exemples visant à démontrer de façon linéaire (nous suivrons la trame du récit) et systématique le 

caractère central de ce lieu. Il  rythme à lui seul les moments forts de l'oeuvre, c'est dire son 

importance. 

 
 

Å Le récit commence à l'Éden (cf. p.5) 
 

Å Michel y emmène naturellement sa première compagne, Alice Dierick (cf. p. 21) 
 

Å Il y voit pour la première fois sa seconde compagne, actrice à lôÉden, Emma Bianca, à 

l'occasion de son premier numéro au théâtre (cf. p.26) 

Å C'est le bastion des exotiques réunis autour de Bogdan Jugbanovitch (cf. p.26) 
 

Å Le spectacle de l'Éden inspire de la mélancolie à Michel : 
 

Michel est ému ; il s'oublie à en perdre la mesure, à dodeliner la tête en cadence, ramené à des temps 

meilleurs, au pays, par cette mélodie criarde qui se rapproche vaguement d'un chant populaire grec. 
(cf. p.32) 

 
Å Michel s'y rend pour fuir Alice et la morosité de leur vie en couple : 

 
Il est bien mal disposé aujourd'hui. Rien que de rêver qu'il retournera dans quelques heures à ce 

même chez-lui, que l'ennui le ressaisira dans ses griffes tenaces, il est prêt à défaillir. Un spleen 

affreux l'oppresse, une folie l'étreint. (cf. p.33) 

 
Å C'est là qu'il tente de séduire Emma pour la première fois : 

 

Juste en ce moment, il aperçut Jugbanovitch et Nacarat qui venaient à lui. Ils causaient avec une 

femme en mauve, une toque coquettement posée de travers. C'était Emma Bianca elle-même. Michel 

vitement s'approcha en flâneur, et les aborda, lançant à Emma un profond coup de chapeau... (cf. pp. 

36-37) 
 
 

Å L'Éden joue par exemple le rôle de désinhibiteur. Au début, Emma se présente comme une 

femme intègre qui attend sagement le retour d'un homme auquel elle s'est déjà promise, et 

elle ne donne d'abord pas suite aux avances de Michel. Celui-ci réitère patiemment ses 

demandes. C'est finalement l'Éden qui vient donner un petit coup de pouce. En effet, Emma 

et Michel font d'abord preuve de retenue. C'est l'évocation de l'Éden qui fait tomber la 

barrière de l'embarras : « Ce nom de l'Éden suffit pour les faire tomber à des minuties. Ils
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causèrent toilettes, maquillages ». (cf. p. 60) 
 
 

Å L'Éden devient aussi le sanctuaire de Michel, car il est mis à l'écart par les autres, jaloux de 

sa relation avec Emma : 

Michel, qui s'éloignait de plus en plus d'Alice, venait à l'Éden, seul ; car ses amis, dès qu'il s l'avaient 

aperçu toqué d'une chanteuse chic, s'étaient conduits dégoûtamment. Jaloux, ils donnèrent raison à 

Alice et inventèrent des calomnies infectes, des cochonneries sur le compte de Bianca. (cf. p. 67) 

 
Å LôÉden  est un aimant, un avale-tout. Il  engloutit la masse de gens  attirés  vers lui, se 

remplissant sans cesse tel un corps élastique. Il  est un personnage à proprement parler. Et 

comme n'importe quel autre personnage il représente une force, exerce une influence sur les 

autres personnages et peut à lui seul infléchir le cours du récit. Aussi est-il presque vivant 

(métaphore  du  souffle, dans la tradition  du pneuma  grec)  et inexorable  (métaphore 

mécanique) : 

L'Éden était en beauté, ce soir-là. Un de ces soirs populaires où la province déborde, où l'on 

s'attendrait à sentir craquer l'amphithéâtre, éclater les murs sous la pression humaine. Le regard se 

choque à des yeux de passants que l'étonnement pousse hors des têtes, et qui vire avec une agaçante 

vivacité, arrêtant partout, une seconde, la stupidité curieuse de leur pupille  [...] Il semblerait que 

l'haleine de l'Éden passe en une bouffée, pour attester l'activité des poumons qui l'exhale, la chaude 

circulation intense qui anime le théâtre, entretenu de gaietés et d'argent. [...]  Dans le couloir 

ténébreux desservant les loges [...] on imagine être emporté au milieu du travail enfiévré d'une 

machine diabolique dont le ronflement de furie assourdit   [ . . .]. Tout est fondu dans cette aphrodisiaque 

vapeur de gaudriole, qui pénètre les cerveaux et les étourdit, qui souffle les excentricités, chuchote 

des conseils échevelés, promet des félicités immédiates goûtées sur le fait, avec une hâte de vivre. Par 

cela les activités s'exagèrent, les émotions s'aiguisent, les querelles s'exacerbent. Si quelque esprit de 

violence flotte à travers une assemblée telle, l'exemple qui le communique entraîne la foule par une 

même folie, en l'universelle ivresse. L'Éden se fait un : égal est le sentiment qui le meut dans ses 

enthousiasmes et ses colères. (cf. pp.  142-145, nous soulignons) 

 
Å C'est à l'Éden que se réglera le confli t entre Michel et Jugbanovitch, où le premier prend 

froid et décède finalement d'une infection des poumons (cf. p. 160) 

 
 

Å Il apparaît littéralement comme un lieu fascinant. Or la fascination était un sujet qui intéressait 

beaucoup le naturalisme (Maupassant et le magnétisme par exemple) ï il est d'ailleurs l'objet 

de Suggestion, le dernier roman de Nizet. Mais ici cette fascination s'exerce surtout sur 

Anton, le frère d'Emma (bien qu'il s'exerce aussi sur elle comme on le verra plus loin). 

Cette fascination apparaît pour la première fois dans une sorte de vision solaire de l'Éden, 

qui devient une vision navale, évoquant le zénith du soleil toisant la mer. Or Anton est 

marin, chalutier plus précisément. Dans ce moment de fascination où l'Éden lui apparaît 

comme un navire, naît en lui le projet de prendre possession des lieux, c'est-à-dire de
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supplanter Jugbanovitch. On retrouve aussi la question de l'apparence : comme nous l'avons 

déjà mentionné, le frère d'Emma a l'air d'un simplet rustaud quelque peu innocent, mais en 

fait il fermente des projets, et pour les mener à bien, il n'hésitera pas à utili ser Emma - il 

devient même tout bonnement un proxénète. Voici le passage concerné : 

D'ail leurs, une évolution pivotait lentement dans l'esprit de cet inculte mais bien doué rustaud, à 

l'ignorance de tous. Une graine d'ambition avait jeté racine en lui, un rêve secret adoré égoïstement 

dans la solitude de sa conscience. Cette perspective du monde folichon l'avait déséquilibré, attachant 

à lui par d'élastiques liens d'espérance, un désir de figurer dans ces décors, comparse ou acteur. La 

vision de l'Éden resplendissant d'une majesté solaire, personnalisant ce monde, habitait sa cervelle, 

brouillée par l'hypnotisme des dorures, des rayonnements, des richesses quand même acquises. 

L'attirance enfantine se fit ensuite abstraite davantage : il comprit que cette atmosphère convenait à 

son aptitude, par l'intuition de sa roublardise ; et son songe demeura identique : régner parmi 

l'équipage de hasard, sur la galère pomponnée et superbe, débordante de musique et de gaieté. Une 

vocation épanouie à l'improviste l'entraînait vers la facilité décente d'une existence de 

maquerellage, où sa force serait idolâtrée, où se prélasseraient ses instincts de gueulardise. [...] 

Régulièrement il y fut [à l'Éden] ; compagnonné aussi par les exotiques ; plusieurs fraternisèrent 

avec cette athlétique recrue dont l'apparition faisait faire demi-tour à leur plus redoutable : 

Jugbanovitch lui-même, refroidi à son égard jusqu'à la prudence. Ils le présentèrent, l'abreuvèrent, le 

conduisirent, lui exhibèrent de la cale au pont ce qu'il appelait plaisamment son navire. (cf. pp. 

184-185, nous soulignons) 

 
Å Plus tard, l'Éden aura également son mot à dire dans l'évolution d'Emma. Il  ne se contente 

pas d'avaler la masse des gens, il s'insinue également dans les psychés personnelles et 

pousse  les personnages à agir dans un certain sens. Il engloutit et digère les soucis 

personnels, tel le drame qu'éprouve Emma. Après quatre mois de deuil, celle-ci se trouve de 

nouveau dans le champ d'attraction de l'Éden, alors que celui-ci avait été le théâtre de la 

mort de son compagnon. L'Éden passe un coup d'éponge sur son chagrin, et quand Michel 

est mort, Anton - animé par les desseins que l'on sait - force Emma à se rendre à l'Éden en sa 

compagnie, car il entend bien se servir d'elle pour se rapprocher de Jugbanovitch, préférant 

ï contrairement à Michel ï une all iance stratégique à un conflit ouvert : 
 

Lorsque les premiers bouillons de son chagrin furent écumés, au quatrième mois venu, elle se laissa 

forcer par Anton à des distractions, des balades qu'ils goûtèrent ensemble à l'Éden, où ils furent fêtés, 

accaparés par la colonie. Emma, désaccoutumée de l'abstinence, sentait au bout d'un tel jeûne un 

esprit subtil et corrosif de noce qui s'épandait dans ses veines, battait plus fort ses artères au milieu 

de ces hommes rassemblés qui la complimentaient. Une vigueur tiède lui allait au crâne, rosissait son 

minois mignard de poupée. (cf. p. 207) 

 
Å C'est donc grâce à l'Éden que Jugbanovitch réussit à s'emparer d'Emma. Elle cède, peut-être à 

cause de l'attraction subie par l'Éden : 

Cette présence diabolique de Jugbanovitch, tantôt, coupant son délire ; le fiacre stoppé en bas ; la 
promenade à l'Éden acceptée dans un égarement ; l'embarras dans la voiture, trop tard ; sa surprise 

d'être appariée de la sorte par un mystère d'enlèvement, à cet individu dont le destin la lie ; 

l'abomination surgie en elle, les remords traînards, les plaisanteries vaines de Jadouillet [Anton] afin 

de les dégauchir... cela s'enchevêtre obscurément pour aboutir soudain à cette table où Anton les a 

plantés, allant vaquer à ses intérêts. (cf. p. 217, nous soulignons)
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Å Le côté fascinant de l'Éden est dit explicitement, juste avant que l'essence infâme de ce lieu 

ne se révèle à Emma comme nous l'avons vu précédemment : 

Jamais l'Éden ne l'a émue ainsi, dans ce rôle mystérieux qu'il a eu en sa vie. (cf. p. 218, nous 
 

soulignons) 
 

 
 

Å Finalement, c'est dans ce délire que la façade de l'Éden s'effondre aux  yeux  d'Emma. 
 

L'établissement se présente alors à elle tel qu'il est vraiment, dans sa réali té la plus crue :  
 

« L'Éden est l'Éden, étriqué, réel, fourmillant de flâneurs, et de grues aux figures salies de 

baisers, usées sous les lèvres de la foule, comme le vestibule d'une banque sous les semelles 

du public assoiffé d'argent... » (cf. p. 220) 

Et : 
 

« L'Éden dégueulait toujours, se soulageait ; son hoquet d'agonie salissait le sol autour de 

lui : avec la sincérité des moribonds, il se purifiait, il lâchait ses ordures à la face du ciel. » 

(cf. p. 224) 

 
 

Å Pour terminer, on retrouve la métaphore navale, avec tout ce qu'elle comporte ï à savoir 

qu'Anton va s'emparer de la barre du vaisseau. Mais ici, les remous du navire voguant et 

tanguant au gré du vent et des vagues sont aussi synonymes d'ivresse, celle qui atteint Emma 

qu'on a saoulée pour l'offrir plus facilement à Jugbanovitch : 

Et la comparaison déjà sentie s'érige devant son imagination empoisonnée -  la comparaison enfoncée 

par son frère, un soir lointain, au vif de son âme : la nef orgueilleuse, resplendissante, tanguée 

doucement sur la fatali té clémente de la mer, après la tempête ;  l'équipage rassuré ayant plus 

d'insolente allégresse ; un entraînement de jouissance battant la cale au-dedans pour riposter aux 

chocs contenus des vagues. Parmi son triomphe vogue la galère, le soleil la bronzant de ses rayons 

favorables [...] Elle fredonne à l'unisson, et sitôt elle dirait que l'Éden est en elle, que tout ce flot 

d'humanité, d'or, de musique, d'infamies, de parfums, qui bruit et bril le, a pénétré dans son 

ventre qu'il souille et détruit. Son corps tournoie sur lui-même par vertige, comme si la chaise où elle 

s'aveulit allait chavirer... (cf. pp. 220-221, nous soulignons) 
 
 

3.2. Une carte de l'amusement 
 

 
 

Sauf à s'interroger plus profondément sur le rire dont il est question - rire joyeux, festif, mais 

peut-être aussi sardonique - le titre de l'ouvrage, Bruxelles rigole, est sans équivoque : à travers les 

tribulations de Milostaki et des exotiques, Nizet nous emmène à la découverte des différents lieux 

d'agrément bruxellois ï cafés, cabarets, théâtres. Mais bien au-delà du souci de recensement, lequel 

est par ailleurs lacunaire puisqu'il ne s'agit pas pour Nizet de lister tous les lieux, cette cartographie
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sélective  des endroits de fête bruxellois  est également prétexte à des considérations d'ordres 

sociologique et moral. 

 
 

a) Géographie des lieux de sorties
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Un premier élément frappant de l'analyse géographique de cette carte est que ces lieux sont tous 

situés dans le pentagone et plus particulièrement, dans le cadrant Nord-Est de Bruxelles. Les 

personnages ne sortent jamais dans les cafés des boulevards du centre (boulevard de la Senne, 

etc.), ni au Sud de Bruxelles, ni à Ixelles. Il  y a donc clairement une « géographie des lieux de 

sorties », mise en avant par l'auteur et qui ne correspond pas à la géographie complète des lieux de 

sorties bruxellois à la fin du XIXe siècle. L'auteur cite des lieux précis (théâtres, cafés,...), mais aussi 

des lieux génériques de certains quartiers, ainsi que les Galeries Saint-Hubert. Nous avons voulu 

cartographier l'importance accordée à ces lieux en fonction de la fréquence avec laquelle ils 

sont cités dans le roman. La plupart des cafés et théâtres ne sont cités qu'une fois. Il  y a seulement 

certains lieux habituels qui sont mentionnés plusieurs fois, notamment l'Aquarium, le Café des 

Mil les-Colonnes et le restaurant près de la Cathédrale Saint Michel. L'Éden a un statut particulier 

dans le roman, nous avons voulu également le représenter. Nous avons également tenu à représenter 

de manière spécifique les tavernes anglaises car ces dernières sont décrites par l'auteur de façon 

beaucoup plus positive que les autres cafés et bars, bien que ce soit fait de façon discrète. 

 
 

3.2.1. Les lieux et leur  représentation différentielle 
 

 
 

Nous sommes ainsi renseignés sur les particularités de ces divers lieux d'amusement ainsi 

que sur les différences existant entre eux : par qui sont-ils fréquentés ? Quel type de clientèle ? 

Quelle réputation ? Quelle représentation ? D'un lieu à l'autre, dans quel sens ajuste-t-on son 

comportement ? Par ce biais, le lecteur est donc amené à se figurer des comparaisons entre ces 

différents endroits. C'est cette approche différentielle que l'on va maintenant esquisser par trois 

exemples : la comparaison de l'Éden, du Mille Colonnes, et de l'Aquarium. 

 
 

3.2.1.1 L 'Éden, le Mille Colonnes, et l'A quarium 
 

 
 

Nous allons maintenant procéder aux diverses comparaisons annoncées à l'instant, et nous 

allons commencer en faisant d'abord ressortir deux aspects importants de l'Éden : sa clientèle et son 

décor. Nous mettrons ensuite ce lieu en perspective avec les deux autres que nous avons annoncés : 

le Mil le-Colonnes et l'Aquarium. 

 
 
 
 
 
 

3.2.1.2. Le monde de l' Éden 
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On commence avec un tableau descriptif de la salle principale de l'Éden, en focalisation 

externe. Il  y apparaît comme un endroit populaire qui se situe au même rang que le café-concert et 

où toutes sortes de personnes aiment se retrouver. L'ambiance y est vivante, on consomme sans 

modération, et le comportement est ouvert, jovial, voire parfois vulgaire : 

L'immense salle grouille ; pas moyen de remuer dans les galeries, dans les cafés. Une chaleur 

suffocante. Des odeurs nauséabondes sorties de la foule compacte se glissent partout. Les cocottes, laminées 

par le corset et serrées de costumes collants, suent sous leurs calèches. Elles vont, oeilladant, papotant haut, 

et dans un bruissement de mots, on surprend : « guimpe... plume...ruche » Plusieurs sont lancées, ne se 

tiennent plus, à moitié grises, bavent des saloperies terribles, et se taisent lorsque l'officier de police, un 

bellâtre sanglé dans sa tunique brodée, paraît au  fond du  couloir. Une famille de bourgeois circule 

pesamment : la mère et la fille, curieuses, observent une transaction qui se conclut dans l'angle, entre un gros 

barbu et une délurée qui s'est mis trop de fard aux sourcils. 
Ici un troupeau de gommeux s'est arrêté derrière une colonne. 

ï Oh ! Mince de chic. Rien épatante !... 

L'un d'eux, abruti, mâche son cigare éteint en répétant avec sang-froid : 

ï Je m'en ferais crever... et toi, Léon ?... 

Un boursier, l'allure franche, ouverte, discourt : 

ï La baisse est sûre... ça ne peut pas manquer... six pour cent... 

Plus loin : 

ï Vieux pané, va ! S'il n'y en avait que des comme ça, ce ne serait pas la peine, vraiment... 

[...] 

La colonie exotique est au complet, Portugais, Grecs, Brésil iens, Russes, Américains, Hongrois, 

Roumains sont arrivés [...] Ils sont chez eux, il s se débraillent, lâchés dans le sans-gêne d'une partie de 

campagne, tentés de retirer leurs bottes. Cette fausse nature, ces rocail les de ciment les illusionnent.32
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

   
32 Nizet Henri, Bruxelles rigole... Mîurs exotiques, op. cit., pp. 24-26. Nous soulignons.



33 Ibid., p. 24. 
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Comme on le remarque, la fréquentation est très variée, assez hétéroclite même, on y 

trouve : 

 
 

Å d e s cocottes, c'est-à-dire des femmes entretenues, demi-mondaines (Larousse, 2008, s. v. 

cocotte), et dont certaines ont un comportement assez déplacé (« elles bavent des 

saloperies ») 

Å un officier  de police qui circule, donc c'est encore un espace plus ou moins réglementé, 

même si certaines « transactions » y ont cours, ce qui implique qu'il laisse un peu faire les 

choses 

Å d e s bourgeois, dont une mère et une fil le curieuses et intéressées par ces transactions de 

sexe tarifé 

Å des prostituées, donc en somme c'est un pas plus loin que les cocottes dans la li cence 
 

Å des gommeux - le gommeux est un personnage type du XIXe siècle, jeune homme élégant, 

désîuvr® et vaniteux 

Å un boursier , donc quelqu'un qui a sans doute certains moyens 
 

Å enfin, les exotiques : ils se croient chez eux et adoptent une attitude désinvolte, et chose 

très importante, il s ont envie d'ôter leurs bottes, mais ne le font pas, ce qui implique encore 

une sorte de souci d'afficher ici une certaine correction 

 
 

Comme l'indique cette liste de fréquentation, les différents groupes sociaux présents sont 
 

 

assez variés. On trouve donc à l'Éden un public assez hétérogène et assez large qu'on peut qualifier 

de moyen. 

 
 

3.2.1.3. L'Éden et son décor 
 

 
 

Mais l'Éden, ce lieu vraiment particulier, presque li ttéralement vivant et personnage central 

du récit, possède aussi un décor assez signifiant : 

Dans une gloire, au-dessus de ces jouisseurs, ces inutiles, ces hommes véreux, ces filles et ces 

maquereaux, les lustres, les candélabres et les lanternes resplendissent, combattent les lampes électriques. La 

lumière blanche et la lumière jaune se prennent corps à corps. Le gaz allonge ses flammes d'or, l'électricité 

brandit ses lames d'argent pareilles à des épées, et la mêlée éblouissante accroche ce qu'elle rencontre ï les 

dorures innombrables, les glaces, les vitraux des fenêtres, les bijoux ï et l'incendie de myriades d'étincelles : 

sa pureté fulgurante ruisselle sur le ramassis des bassesses, des trafics infects, des vilenies, comme un rayon 

de soleil sur un tas d'ordures.33
 

 



34 Ibid., p. 24. 
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De façon évidente, la description qui précède exploite le filon lexical de l'éclat, de la 

brillance, du lustre (flammes d'or/lames d'argent/épées/mêlée éblouissante/dorures innombrables, 

glaces, vitraux, bijoux/incendie de myriades d'étincelles/pureté fulgurante). Le narrateur s'arrête 

également sur la lutte opposant deux sources énergétiques différentes : le gaz et l'électricité. 

 
 

De manière tout aussi patente, ce passage descriptif figure un contraste, une opposition 

entre l'éclat du décor et la fréquentation malséante du lieu (« ramassis de bassesses, de trafics 

infects... »). L'emploi de ces termes dénote immanquablement l'émission d'un jugement d'ordre 

moral de l'auteur. 

 
 

Mais ce contraste entre le décor et la population suggère en retour que l'éclat de ce décor est 

dans l'excès : autant de lustre pour une telle fréquentation, est-ce bien « dans le ton »? Ce qu'évoque 

le lustre excessif du décor n'est autre que son caractère exubérant, et comme les gens qui le 

fréquentent, inane. Les dorures et tout le reste ont une connotation criarde, excentrique, c'est du toc. 

À propos des exotiques installés dans ce décor, il est d'ail leurs dit que « cette fausse nature, ces 

rocailles de ciment les illusionnent ». C'est bien ce que sont en réali té ces dorures et ces miroirs 

resplendissants : de pauvres et simples pierres. 



34 Ibid., p. 108. 
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L'Éden : 
 

 

 
 

 
 

3.2.1.4. Le contraste entre l'É den et le Mille Colonnes 
 

 
 

Le Mille Colonnes contraste avec l'Éden. Il  ne rempli t pas du tout la même fonction. C'est 

un établissement plus relevé, plus chic, et cela transparaît dans sa description et le comportement 

des clients : « C'étaient des ''hommes sérieux'', malgré le dandysme outré de leur toilette. »34  On y 

consomme beaucoup moins qu'à l'Éden : le but n'est pas de se soûler. Le Mil le-Colonnes comporte


